AVERTIS 


(i)  On  préfume  que  ces  Lettres  ont  été  écrites  pen- 
dant ies  éleaions  de  Paris.  Il  paroît  qu’il  en  manque 
plufieurs  : c’eft  véritablement  une  perte. 


Les  négligences  dans  le  flyle^  le  défaut  de 
liaifon  dans  les  idées , & un  certain  abandon 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  ce 
à t imprejfon  J prouvent  que 
font  pas  fippofées. 


ces 


Tées 


^^Jdfiis  ^auquel 


adrejfées , les  a laiffées  dans  un  paquet  de 
brockurçs'  quHl  mia:  renvoyées me  hâte 
^ ^ ^ ' nijidier 

iyueLques^perfonnes.  trop-  féveres^  trouveront 
peut-être  * que  ^~mùrr  prbcéde  " rief  pas  ‘ajfe:^ 
délicat^  mais  je  prie  d^obferver  que  cefl 
rimprudence  qui  me  livre  un  fecret , & non 
r amitié  qui  me  le  confie.  D’ailleurs  ^ naija 
pas  , pour  me  jufiifler  ^ un  exemple^-^mémo^ 
rahle , & le  defir  de  contribuer  à l’infiruc- 
tion  publique  ? Ainfi  je  fuis  abfous  par  une 
autorité  impofanîe , Ù par  une  intention 
patriotique. 


i 


-h  E T. T R E S 


de-  la  comtesse  DÊ  ......V, 


AU  CHEVALIER  DE 


L E T T R E. 


Si  js  n avois  pas  eu  'pour  Vous  mon 
cher  Chevalier  ^ la  paffion  la  plus  vive 
vous  me  l’auriez  infpirée  hier.  Vous  nous 
avez  tous  enchantés  par  l’éloquence  vrai- 
ment admirable  avec  laquelle  vous  avez 
traite  des  Cahiers  , des  Eledrions  des 
droits  de  l’homme  Ix  du  bien  que  vous 
voulez  laire  à la  Nation  qui  va  vous  adorer 
Vous  avez  montré  une  ama  indépendante 
& here^,  une  chaleur  de  tête  fans  laquelle 
on  ne  tait  rien  de  fublime , & une  fenfibi- 
lite  touchante  pour  le  Peuple.  Vous  m’avez 
inftruite  , charmée  & attendrie.  Î1  'y  a uh 
mois  vous  ne  parliez  que  de  votre  Réyi- 
ment,  des  nouvelles  Ordonnances  des 
manœuvres  Pruffiennes  : aujourd’hui  Vous 
ne  vous  entretenez  que  des  Etats-Généraux  5 


t 4 ) 

'&  ïür  tous  les  iuj  ets  on  eftluf  que  V’ous  aüre4 
ïa  même  grâce  & la  même  tbrce.  Ou  je 
me  tïompe  'fbtt , ou  vous  îi’avez  jamais 
étudie  “cés  toatieres.  Cependant  vous  les 
ïaveî  parfaitement  voilà  ce  qui  fait  le 
tièfefpoit"des  pédans  & la  gloire  de  vos 
■amis»  Cet  Abbe  , qui  a- bégayé  quelques 
froids  faifonnemens  fur  les  Ordres , qui  s’eft 
déclaré  fortement  contre  le  Tiers,  qui  nous 
a recommandé  plattement  la  modération , 
comme  vous  en  avez  fait  juftice  ! J’ai  été 
extrêmement  frappée  de  cette  réponfe  : Za 
ftiodération  ü JouvefU  efnpcch?.  & n à Jamais 
produit  dé  grandes  thofes^  Ce  font-là  de  ces 
phrafes  qui  deviennent  maximes.  Adieu, 
Chevalier.  Demain,  je  vous  en  prie,  avant 
de  partir  pour  la  chaffe  > écrivez-moi  un 
mot  qui  m’explique  ce  que  c’eft  que  la 
Confiituiion. 


I I\  L E T T R E. 

Pas  un  billet  de  vous  hier  de  la  Journée, 
je  ne  m’en  plains  pas.  "V  ous  étiez  certai- 
nement très-occupé  à vos  deux  Affemblèes. 
Jé  ne  fais  comment  vous  pouvez  y fuffire. 
■T’autois  déliré  qu’il  vous  eût  été  polïible  de 


I 


tf  y 

venir  paffer  la  foirée  à l’Hôtel  de  . : : : 
vous  auriez_  été  édifié.  Nous  étions  cii4 
femmes..  Ni  jeu ,,  ni  médifance  ,,  ni  nouvel- 
les ; il  n’a  été  quelHen  que^d’Ëtats-Généraux.. 
Nous  avons  veilM  jiifqu’à,^  cinq.  Meures.  La 
Marquife  dé  ....._  s’eft  élevée,  avec  une  cha-- 
1^^  Miem  honorable*  eontre-  tous  les  abus,. 
Madanae  de . nous,  a eonfié;  avec  une  naï-- 
veté  piquante  qu’elle  avoit-  de  l’humeur- 
contre  la, Royauté;.  Cçoiriez-vous  qu’il,  y q 
eu  deux  hommes  alTe^.  %hes  pour  combat- 
tre-un.  fentiment- aufli  noble  I Nous  l’avons 
toutes,  foutenue le  bruit  efl.  devenu.-  très-, 
tort,,  les  propos  un  peu  vifs,.  Il,  y a eu 
quelques  perfonnalités  dont;  on  ne  s’eft; 
point  offenl’é’,  parce  que  le  Duc  de.  ' 
nous  a-  affuré  que  cela  fe  paffoit  ainfeam 
l^arlementd  Angleterre.,  Nous  en  aurons  un 
comme  celuWà.,. nèfl-ce  pas,  Cbevalier  t 
Vous-  y ferez  fort  diflingué;  n’êtes-vous 
pas^  auffi  véhément  que  Fox  ? J ai  lu  dans 
le  Mercure  les  injures  qu’ibdit  en  face  aux 
-Mimîtres..  Il  n’y  a rien,  de  plus,  convenable 
pour;  l;é  maintien,  de  la  liberté  , & c’éft  au 
ipoms,  ainfi;  qu’il;  faudra  traiter  les  nôtres  ' 
fur-tout;  un.,,  que  je  ne  puis,  fouffrir.  Savez--’ 
vous  que.^depuis  que-  vous;  êtes,  dans  le- 
parti  du  Tiers,,  je-  ne  gronde  plus 

^QI.IS  a/ 


,Ogmment  y Qiejî'àlïçr  , cela,  cft^îl  vrai  ? 
M’auroit-on  abufee,?;.  P0iirqi^pi,|î’eft-ic€  ^pas 
VGus  qui  m ’appre-ne  ?. 7c  ett e-  npii wUf Çom- 
îiient  ! vous  avez  fait  .une . motion  I vous 
ne  m’enrayez,  pas  prévenu?  y OT^iue  baviez 
donc  p^s  préparée  ? Ceft  dpnÇi  fansry  avoir 
penfë  que . vous  ^ avez  ; parlé,?;.  Lej  fujev  étoit 
très-fimple  , il  çft^vrm  ^-..^puifqu^l^'ne  . s’ag 
fqit  que  de  faire  ouvrir,  ia  porte  Qp 

co’îivie.nt  générale n^nt  'jquc  vous  e^vez-  dé-^ 
yelpppé  cet  avis  d’une  niaiiiçreduiiimcufe  ^ 
que  vpuy  avvz  prouvé  qudl  nej  p.ouy oit  ja- 
mais p-. avoir  du.  poxt€;,^ÎBéeJ;  p^ceiqu’îl 
ne  devoit  jamais,  exiîftér  de  feçret  V;,çe: qui 
, eft-  -£ar.t:  de  unoU:  gQUî  , & quie  . vous? avez 
confondu  ‘ lés.  oppofanSipar  iâ  citation  heu- 
. r^iife,  des  Champ^--deri\fars...  J e,  ne-  revien^s 
..pas, -de - votre  ériidki<^mi  la'falk.^^'.yètenti 
) ûoifcLvo^,:  rien  de  plus'.jufté;  ;|vfoisvidites'" 
moi,  tout  de  monde,  entrera  , donc^  vos 
Afièmblées?  Je  pourrai  doue  ,vous<- voir  , 
vous  entendre,  vous  applaudir?  JJen  meurs 
'ddmpatience.  On  nu  aflure  qu’il  y > a . fan  s 
cefle  un  mouvement  , un  tumulte" , des 


cris  5 qui  doivent  vivement  émouv^ 
qui  font  dignes  de  lâiiberïe  & qufaiment 
le  tien.  Dëmaîn  je  ren^ncé^à  la  pièce*nou- 
velle  : je  prô£terai  de  la  publicité  qui;' vous 
;eftvdûrë  ; mais  dès  ee  fôir  je'“ veux 'quev 
me  recitiez'  votre  ' motion je  veux  vês 
memes,  geftes,  vos  memes' 'accens.  Vous 


Je'h’ai'^pas 


pece^...  ^ 

tôu'tès  lës  tfoctufes  du'Jè'iii.  

oublié  celle  que  vous  m avez  recomman- 
ûée , Qii  efi-ce  que  Le  Tiers  ? Ce  matin  ^ 
pendant  nia  toilette,  une  de  mes  femmes 
m en  a lu^une  partie.  N’efî:~ce  pas  un  peu 
foibie  , qu  en  peniez  - vous  Vous  dniez 
1 autre  jour  des  chofes  beaucoup  plus  fortes, 
& qui  ne  rétoient  pas  trop.  - 


U. 


■f;"  I L’E  T T R £’*'  ‘i' 

O uî,  Chevalier,  vous  avez  raifpii-':  il 
ne  faut  pas'  attendre  le  dernier  momenîMè 
vais = -travailler  avec  toute  Pac?tivité  dont 
veus  mmvez  fi  fduvent  louée  à vcûis  faire 
nommer  Député.  H n y a rien , non  rien  que 
jê  ne^  favrifiaffe  pour  un  tel  bonheur.  Je 
verrai  les-ineres,  les  femmes  , les  maitref» 


( #;) 

.^s  (|e«  Eleveurs  J les  joetj-nées  en^eres  tej 
joni  confacrée^i  aux  billets , au  fendez^ 
vous  , aux  vifites  j j’irai  fur  les  lieux  mêmes 
,, prier , conjurer , diftrihuer  des  liftes  5 j’é- 
çhaufferai  vos  amis,  je  féduirai  vos  ennerr 
mis , j’écarterai  vos  concurrens.  Les  deux 
.AlTemblées  Ce  difputeront  l’honneur  de 
votre  éleélion , & l’on  dira  , je  l’efpere , 
de  mon  Chevalier  ce  quf  le  vieil  Horace 
difoit  de  fon  fils  : Dcmf  lis  murs  , hçrs 
murs  , tout  parte  de  fa  gloire,. 


y%  LL  TT  RE, 

Mab  AME  de  , % • arrive  chez  moi  ee 
matin  3^  & de  la  porte  eUe  me  crie  : <<  Je  n’ai 
P qu’nn  inftant  pour  vous  faire  mon  com-a 
pliaient,^  Ceft  un  Héros.  Il  a déclaré 
formellement  qu’il  renonçoit  à tout  pri- 
u vilege  pécuniaire.  Il  a été  applaudi  aveq 
n tranfport,^  Il  a entraîné  l’Aflemblée , » & 

elle  sçnftiit.  Quç  lignifie  ce  ^ 

m’a  jçtiée  dans  une  ’ inquiétu,. 

Quels  font  donc  ces  ptivU^g 
vous  ave^  renoncé  ? |e  ne  vous,  en  ^orn 
nois  d^iutres.  que  d’emprunter  & de  ne 
pas  J grand  :^ai% 
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ç’efl:  par  cette  raifcn  qu’il  fautie  garder, 
iVous  ne  recevez  de  votre  famille  qu’une 
penfion  modique , votre  frere  aîné  aura 
tout , & il  n’y  a que  vos  Créanciers  qui 
puilTent  vous  donner.-  Prenez  - y garde , 
Chevalier.  Vous  avez  dans  Famé  une  no- 
bleffe  que  vous  pouffez  quelquefois  trop 
loin.  La  générofité  eft  très-louable  , mais  il 
ne  faut  pas  fe  ruiner  , & c’eft  une  bienfai- 
fance  exagérée  que  de  fe  priver  de  tout 
pour  foulager  le  Peuple. 


VP.  LETTRE, 

C’est  une  idée  très-grande  & qui  doit 
vous  faire  un  éternel  honneur , que  celle 
que  vous  avez  fait  adopter  à votre  Affem- 
blée  , de  donner  l’armée  aux  Etats-Géné- 
raux. Ce  fera  vraiment  un  fpeâacle  patrio- 
tique , lorfque  les  Curés  & les  Avocats 
feront  la  revue  des  troupes.  Je  crois  qu’il  y 
a quelque  chofe  de  cela  dans  Candide.  Mais 
mon  frere,  quineconnoîtaucun  de  ces  gens- 
là,  ne  fera-t-il  pas  embarraffé  pour  avoir  un 
Régirnent  Si  à une  auffi  ferme  précaution 
vous  joignez  celle  qui  ell  devenue  égale- 
ment néceffaire,  de  ne  pas  laiffer  l’argent 
auTréfor  Royal,  je  défierai  bien  que  dans 

■ A î ' ■ ‘ 
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la  fuite  il  foit  pofTible  de  Vous  rîendifpuferi 
Je  vous  en  conjure,  n’oubliez  pas  d’inlîfter 
dans  vos  Cahiers  fur  te  divorce.  Je  nal 
jamais  aimé  mon  mari.  Il  na  qu’un  boii 
fens  très-ordinaire  , cet  affujettiffement  â 
l’ordre  qui  rend  un  intérieur  fort  inlîçide  , 
& une  crainte  de  toute  nouveauté  qui 
attelle  la  médiocrité.  D’ailleurs,  il  n’admeè 
point  le  principe  d’égalité , ce  qui  genç 
ma  dépenfe , & il  m’a  tpu jours  contefté  mi 
liberté  individuelle.  , 


V.  I P LETTRE. 

Vo  U s favez  que  je  ne  vais  point  che% 
Madame  de,..,,  elle  ne  vous  plaifoit  paS. 
Vous  foutêniez  que  ce  que  l’on  prenoit 
pour  de  la-  fehfibilité  n’étoit  que  de  l’en^ 
gouenient , que  ce  qu’on  croyoît  de  la 
métaphyfique  n’étoit  que  l’impuiffance  dé 
concevoir  nettement  & de  rendre  claire- 
ment fes  idées,  & que  Ion  défit  de  fàiré 
éfet  la  privoit  de  naturel  : eh  bien  ! vouà 
vous  trompiez.  Il  faut  que  vous  l’aimiez  , 
car  j’en  ai  la  tête  tournée,  C’eft  une  per- 
Ipnne  fimple , vraie  , tourmentée  du  défit 
dû  bien  , qui  le  fait , qui  l’infpire , & dont 
les  goûts  lont  des  pallions.  Elle  m’a  fait 
demander  un  rendez-vous  ou  chez  moi  oîi 


chez  elle.  J’ai  répondu  poliment  que  j’irois 
la  chercher  à cinq  Heures.  J’arêté  exâft^^ 
Elle  m’a  remerciée  de  mabonté^  m’a  félicitée 
de  vous  avoir  pour  ami  j elle  veut  que  vous 
foyez  le  lien , que  l’on  vous  nomme  Député. 
Elle  y fera  rimpoffiblê  jé  vous  ajOTurè  qu’il 

n’y  a rien  d’impoffible  pour  elle.  Dès  que 
les  éleftions  feront  finies,  Ibn  projet  éft  que 
nous  allions  toutes  deux  nous  fixer  à Ver- 
failles.  Sa  maifon  fera  la  mienne  & la  vôtre. 
Pendant  que  vous  travaillerez  dans  les  Etats- 
Généraux,  nous  nous  occuperons  au  dehors. 
Son  falon  fera  l’afyle  des  fidèles , & èn  y 
diftribuera  avec  impartialité  l’éloge  & le 
mépris.  Nous  ferons  des  profélytes  ^ dès 
converfions  Ôc  des  miracles.  Gette  femme 
efl:  réellement  extraordinaire’.  Imaginez  qtie 
depuis  vingt  ans  elle  s’occupé  d’une  confti- 
tution , qu  elle  a prédit  tout  ce  qui  arrive , 

au’elle  verferoit  jufqu  à la  dernierë  goutte 
e fon  fang  pour  que  fon  plan  fût  exécuté. 
Son  corps  eft  foible , fa  poitrine  allumée  , 
fes  nerfs  font  miférabies':  fon  amé  remédie 
à tout,  fuffit  à tout.  “Si  l’on  m’en  crbybit, 
on  lui  érigeroit  une  ftàtuej  mais  àVahttbut, 
c’eft  la  vôtre  qu’il  faut  élever.  En  atten- 
dant , votre  bulle  efl:  chez  moi  à côté  de 
celui  de  Malfelin , & vous  avez  un  autel 
dans  mon  cœur. 


SS 
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VHP  LETTRÉ. 

;I  L y avoit  tm  ;mois[.que  je  nVvois  àinp 
chez  mes  parens  ; je  remettois  de  jour  en 
jo,ur^  enfin , j’y  ai  été  hier  je  m’en  fe-?^ 
-pens  bien.  Vo~us  favez  Vennui  de  ces  éter- 
,nels  dîners  , où  il  faut i priver  de  bonne 
• heure 5 être  habillée,  & ne  pas  prononcer 
,un  feul  mot  qui  ait  rapport  au  Gouverner 
binent , parce  que  ma  mere  [prétend  que  de 
«fon  temps  jl -nétoit  pàS.  dufage  de  mettre 
les  gens  dans  fa  confidence.  Il  eft  un  peu 
dur  de  fe  fpumettre  ^ dé  telles;  pauYtetés  j 
mais  dès  qu’on;  a été  dans  le  fallon  , 
me  fuis  dédommagée,  Tai  attaqué^à  la  fois 
^l’Archevêque  de  . . , . qui  eft  enragé  pour 
fon  Ordre  , & le  Barçade.. , qui  a 
^ toute  la  baffeffe  des  anciens  Courtifails* 
Ils  ont  répété  ces  lourdes  & faftidieufes 
objections,  tirées  des  vieilles  chroniques, 
des  vieux  Ëtats-Généraux,  de  la  néceffité 
des  Corps  intermédiaires  , auxquels  on  ne 
peut  toucher  fans  ébranler  la  Monarchie. 
Ils  n’ont  pas  oublié  un  feul  de  tous  les 
, lieux  communs  , avec  lefquels  on  croit 
défendre  fi  viélorieufement  une,  auffi 
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thêfe , & ils  ont  fini  par  dire  q«a 
dès  que  le  Clergé  & la  Nobleffe  paier oient 
exaaement  leurs  contributions  à toute  efi*  ^ 
pece  d’impôts,  fans  réferve  & fans  excep« 
tion , ôn  ne  devroit  pas  porter  atteinte  à 
leurs  prérogative^  & tnenacer  leurs  pro^ 
priétés,  ' 

Je  leur  ai  nié  abfolument  leur  hiftoire  de 
France.  J’ai  décidé  que  nos  ufages  étoient 
barbares,  nos  loix  abfurdes,  qu’il  nous 
falloir  une  confHtution  j & comme  Us  ont 
répliqué  avec  quelque  hauteur , j’ai  fou^ 
tenu  que  le  peuple  étoit  tout,  qu’ils  n’é-« 
toient  rien , & que  peut-être  feroit-on  fort 
bien  de  fe  palTer  de  Monarchie.  Ma  mere 
s’eft  levée  & eft  fortie.  Mon  pere  a rougi  ^ 
& m’a  fixée.  Mes  adverfaires  ont  gardé 
le  filence^  & quand  j’ai  vu  que  ma  vic^ 
|oire  étoit  complette , je  fuis  partie  pour 
l’Opéra.  Quelques-uns  de  vos  amis  font  ve-^ 
nus  dans  ma  loge  , je  leur  ai  rendu  la 
eonyerfàtion,  ils  en  ont  été  charmés,  & 
m’ont  fait  un  extrême  plaifir  en  me  recon-. 
noiffant  pour  votre  écoIiere.  J’étois  fort, 
contente  de  ma  journée  ^ mais  en  rentrant 
chez  moi  j’ai  trouvé  ççtte  lettre,. qui  m em-^ 
barraffe  & m’attrifte.  Mon  pere  ne  me 
ménage  pas.  Ç’eft  un  fort  honnête  homme  ^ 
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dont  les  mœurs  font  aufteres,  les  principes? 
rigoureux,  les  préjugés  opiniâtres,  & qui, 
comme  vous  lavez  fort  bien  obfervé,  a 
la  tete  trop  étroite  pour  que  les  vérités 
nouvelles  puiffent  s’y  placer  ^ je  n’ai  pas 
‘Voulu  faire  la  réponfe.  Je  vous  en  charge. 
Je  fuis  perfuadée  qu’avec  quelques  lignes 
de  vQus^  je  réfuterai  facilement  tout  ce 
iong  difcours.  J’ai  mis- quelques  notes 
dont  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  • 


LETTRE  DU  PERE. 


Vous  Livez,  ma  fille  , que  je  n’aime 
pas  plus  que  vous  les  difcours  inutiles  ni 
lés  èfforts'fiim  : auffi,  depuis  long- 

terris  ne  recevez-vous  de  ma  part  aucune 
repréféntation.  Mais  votre  mere.  exige  que 
Je  vous  écrive  fur  la  fcene  (i)  que  vous 
avez  faite  hier,  & je  foufcris  à fa  volonté.,^ 
fans  efpbir  de  dhangér  là  vôtre. 

En  .écoutant  votre  converfation , j’ad- 
mirois  , jé  vous  l’avoue  , l’intrépidité  d’une 
Jeune  fernme,  qui,  fans  être  arrêtée  par 

— ~T“ ■ ■■■  

(i)  Pourquoi  donc  C’étoiî  une  difcuffion.  Il 

ne  faut  pas  dénaturer  les  chofes.  ’ 
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fon  fexe , fon^  inexpérience  & fon  défaut 
d’inftruâion  , réunit  fur  elle  les  regards 
&i’attentian  dune  affemblée  grave,  dif- 
dite  les  matières  les  plus  difficiles , & pro- 
voque deux  hommes  , qui , par  leur  âge, 
leur  état  & leurs  lumières Jauroient  peut- 
être  pu  en  impofér. 

On  m’a  voit  bien  dit  que  vos  maîtres 
n’avoient  jamais  lu  Thiftoire  de  France  , 
qu’ils  méprifoient  Montefquieu  ( ï ) ^ & 
qu’ils  ne  fe  fervoient  que  très-rarement  de 
logique , parce  qu’elle  réfroidit  l’imagina- 
tïon;  je  ne  doute  pas.  plus  aftuellement  de 
l’excellence  de  leur  doftrine , que  de  votre 
facilité  à la  retenir^  Vous  avez  parfaite- 
ment nié  les  faits,  récufé  les  autorités,  & 
rejêtté  la  marche  trop  lente  du  raifonne- 
ment.  Peut-être  auriez-vous  pu  réprimer 
quelques  mouvemens  de  colere , mais  il 
s^agiffoit  pour  vous  de  h grands  intérêts^ 
quelle  eft  fort  excufable. 

PaiTez-moi  une  queftion  , peut  être  ri- 
dicule par  fon- extrême  fimplicité.  Vos  amis 
ont  certainement  tous  du  génie  , aucun  n’a 
befoin  d’étude  ; pas  une  des  difficultés  qui 


(i)  Eft-il  vrai  que  vous  méprifez  Montefquieu  ? Le 
Temple  de  Gnide  m’a  fait  cependant  autrefois  quelque 
plaifir. 


ç ; 

exercent  depuis  long-tems  lè^- meitteurê  e A 
3nts  d uneNation  (i)  h^it-uee à réfléchir  ne 
es  eraj^arrafTei  ils  dirigent  fupériettreInen^ 
les  affaires  de  l’Etat  i cependant  croyez* 
vop  qu  il  y ait  quelque  homme  de  fens 
qui  voulut  leur  confier  les,  fiennes  ?-  . . 

. ^ous  avez,  dit  qu’il  nous  falloir  une  conf- 
îitution  (i)  5 vous  favez  donc  ce  que  c’eâ 
qu  une  çonftitution  ? vous  favez  encore 
qu  un  grand  Royaume  peut  fubfîfter  des. 
liecles  fans  en  avoir  une^ 

Vous  avez-  ajouté  qu’il  n’'y  auroit  pas. 
pand  mal  à fe  palier  de  Monarchie,  Votre- 
trop  connue  , pour  que  je- 
puiffe  craindre  que  vous  ayez;,  ptononcé- 
ainfi , fans  vous  être  alTuree  de  l’étendue 
. e^  a Fiance,  de  fa  richelle  , de  fa  popu* 
lation , de  l’efprit , des  mœurs  , des  habA 
tades  de  fès  habitans,  Vous-êtes  fans  doute- 
coî^enuç  dans  votre  foeiété  fi  nous  aurions 
la  Démocratie  ou  l’Ariflocratie  (3);-  aufli 
fuis-je  parfaitement  tranquille  à cet  égard. 

Vous  avez  déclaré  que  le  Peuple  étoit 
tout , & que  le  Clergé  & la  feblefle- 

'■■■■■-■  I . -r.  ...11-;.,.  J ..  P. -?»■■■■.  

{ I ) Quelle  èll  cette  Nation  l 

(2)  Je  vous  avoi&  pr|4  de  me  Fexpîicmer , voiis  ne- 
lavez  pas  fait.  • 

, , femble  que  yous,  a’avez  encore  rien 

U*aq;ius.  ‘ 


l 
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h'étoient  rien.  Le  Peuple  eft  certainement 
beaucoup  -,  mais  malgré  ma  jufte  confiance 
en  vous,  j’ai  encore  quelque  peine  à conce- 
voir que  de  grands  Propriétaires  ne  foient 
rien , même  dans  la  conftitution  que  vous 
devez  nous  donner. 

Excepté  moi , qui  ai  une  trop  grande 
fortune  pour  avoir  pu  demander  & rece- 
voir les  dons  du  Prince , toute  votre  fa- 
mille en  eft  comblée.  Votre  mari  en  a de 
confiderables.  Si  vous  le  perdiez^,  vous 
en  folliciteriez  pour  vos  enfans.  Dans  cette 
pofition , je  conviens  que  vous  avez  d’autant 
plus  de  mérite  à déclamer  contre  les  faveurs 
de  la  Cour , qu  il  doit  en  coûter  infiniment  à 
votre  reconnoiffance  j mais  ne  trouvez-vous 
pas  quelqu’inconvénient  à faire  faire  alors , 
par  ceux  qui  vous  écoutent,  le  calcul  des 
grâces  dont  jouiffent  vos  parens  ? Et  fi 
tout  autre  (i)  que  vous  difoit  les  mêmes 
chofes  , pourvu  que  cela  fût  avec  la  même 
violence  , n’y  auroit-il  pas  autant  d’effet  & 
plus  de  convenance  ? 

Si , malgré  votre  fupériorité  (2) , vous 
pouviez  croire , ou  du  moins  examiner 
quelques-unes  de  mes  idées , je  vous  dirois 

(i)  Cela  fe  peut  faire. 

Toute  cette  fin  me  femble  abfurde,^ 


I 


grand  nombre , qu’il  faut  les  attaquer  fuc- 
ceffivement  , les  détruire  avec  fageffe  , 
courage  & patience  j qu’il  n’y  a point  de  fou- 
dains  & grands  changemens  fans  de  grands 
malheurs  j je  vous  dirois  qu’il  ne  faut  pas 
fuppofer  des  plans  fans  obllacles  , des 
hommes  fans  pallions , dans  toutes  les  têtes 
une  taifon  profonde , & un  délintérelTe- 
ment  abfolu  dans  tous  les  cœurs  ; car. les 
cliofes  ne  font  pas  ainfi.  Celui  qui  veut  une 
perfeêHon  abiolue  veut  donc  un  grand 
mal  ^ car  lorfque  la  lin  efl  impofîible,  les 
moyens  ne  peuvent  être  raifonnables  ; je 
vous  diroiS  enfin , ce  qui  pourra  vous  fur- 
prendre-,  m ais  qui  m’en  eft  pas  moins  vrai , 
que  les  femmes  ne  doivent  pas  fe  mêler  aux 
grands  intérêts  qu’on  difcute  aujourd’hui. 
Ni  la  nature  , ni  l’éducarion  ne  les  y ont 
préparées.  Elles  ont  en  général  de  la  bonté 
& point  de  jufdce  , une  extrême  lagacité 
& peu  de  réflexion.  Elles  fentent  ' 


les  cliofes-  que  les  perfonnes , & c’efl:  de 
leur  affeétion  qu’elles  tirent  leurs  principes. 
L’opinion  qu’elles  adoptent,  elle  la  com- 
mandent. De  leur  fociété  , elles  font  une 
fefte  ÿ de  l’efprit  public , un  efprit  de  parti  j 


qu’elles;  ne  jugent.  Elles  ne  voient 
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& elles  ne  vont  même  au  bien  que  par 
fintrigue.  Ainfi  leurs  qualités  font  nuifibles 
aux  affaires  publiques , leurs  défauts  y font 
funeftes,  & leur  influence  dangereufe. 

Je  fouhaite  , mais  je  n’efpere  pas  que 
mes  réflexions  puiffent  déterminer  votre 
conduite.  Cependant  fi  elles  ne  vous  fer- 
vent pas  de  préfervatif , elles  pourront  un 
jour  exciter  vos  regrets;  car,  en  vous 
rappellant  à vos  devoirs , je  fongeois  à 
votre  bonheur. 


